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Je dédie ce livre à Jésus de Nazareth, Celui là même qui donna sa vie pour nous sauver tous, et qui affirma à Damas, le 31 mai 1984 à l’occasion de la Fête de l’Ascension, par la voix de sa servante Myrna :

« Je suis l’Alpha et l’Oméga.

Je suis la Vérité, la Liberté et la Paix. Ma Paix, je vous la donne.

Celui qui ne cherche pas l’approbation des gens et ne craint pas leur désapprobation, jouit de la Paix véritable et cela se réalise en Moi… »




PRÉFACE

À LA TROISIÈME ÉDITION

Monsieur le Président Jacques Chirac, que je rencontrai il y a plus de vingt ans, me laissa généreusement une minute, pour lui faire part de mes réflexions sur le conflit du Proche-Orient… Et Monsieur Bertrand Delanoé, maire de Paris si attaché à la Tunisie, m’accorda, il y a deux ans… 60 secondes ! Décidémment le sens du temps n’est pas le même en Orient et en Occident.

C’est au cours de ma jeunesse en Syrie et au Liban que j’ai le souvenir le plus vif de mon expérience communautaire. Bien qu’ayant choisi la France pour fonder une famille et exercer ma profession, je n’ai jamais vraiment quitté le pays qui m’a vu naître où j’ai toujours eu des attaches familiales et amicales très solides et profondes.

Volney affirme dans son récit Voyage en Syrie et en Égypte dès la fin du XVIIIe siècle : « C’est bien dans ces contrées que sont nées la plupart des opinions qui nous gouvernent, d’où sont sorties ces idées religieuses qui ont influencé si puissamment notre morale publique, nos lois et notre état social ! » Il concluait alors : « malgré toutes les diversités, tous les hommes sont frères et doivent porter à la perfection, les lois que la nature a posées en eux, pour les guider », ce que le pape Jean XXIII reprenait dans son Encyclique du 11 avril 1963 : « La personne est, de nature, sujet de droits et de devoirs, découlant les uns des autres ensemble et immédiatement. »

Je suis né dans un quartier juif à Alep (Syrie) en 1940. Nous vivions alors en paix, portés par la tutelle de notre propre communauté. Juifs et musulmans faisaient de même sans aucun ostracisme. Ce qui, selon moi, a soudé nos différentes communautés depuis soixante ans, ce sont ces importants faits historiques et politiques :

1. La lutte côte à côte des musulmans et chrétiens pour se libérer du Mandat Français.

2. L’apparition en 1947 du mouvement « Baath » qui signifie : « renaissance » ou « résurrection », parti progressiste fondé simultanément par des intellectuels musulmans et chrétiens, à caractère résolument laïc et national, imprégné des idéaux républicains, et développant les structures d’une communauté nationale pluraliste.

3. La création en 1948, de l’État d’Israël, provoquant l’exode de la communauté juive, catalysant et soudant l’union des musulmans et des chrétiens ulcérés par l’injustice.

Le jeune président Bachar El Assad en a volontiers convenu sur France 2 en 2008, lors de sa participation au sommet Euro-méditerranéen de Paris, la Syrie, aujourd’hui soumise à la constitution de 1973, est certainement dirigiste mais elle aussi laïque et non confessionnelle. Les populations du Proche-Orient ne sauraient de toute manière, dans les circonstances présentes, gérer une démocratie, après des siècles de restriction de libertés politiques, d’isolement sous la domination ottomane en rupture avec l’Occident et son évolution économique, sociale et culturelle.

Paix sociale en Syrie ? Oui, je crois, mais justice sociale aussi ! Un chrétien a les mêmes droits qu’un musulman et leurs cultes sont indistinctement favorisés : mêmes écoles, mêmes universités, mêmes avantages sociaux.

Mêmes privilèges aussi pour les mosquées comme pour les églises, les maisons du culte sont exonérées du paiement de l’électricité, de l’eau, et des taxes foncières et immobilières.

La Syrie d’aujourd’hui est, après Jérusalem, le premier berceau du christianisme. Elle est aussi le produit de cette riche histoire dix fois millénaire de l’influence des trois grandes religions, mais aussi de l’apport occidental moderne, assimilé avec le Mandat Français.

Ce que je retiens de mes jeunes années en Orient, c’est que la justice marchait avec la paix, tendant au bien de tous et de chacun, ce qui exigeait bien entendu : « ordre et vérité ». Il existe un lien étroit entre la justice de chacun et la paix de tous. Justice et paix ne sont pas des concepts abstraits, ou des idéaux. Ce sont des valeurs inscrites comme un patrimoine commun, en chaque individu, en chaque famille, en chaque communauté ou nation. Nous sommes tous appelés à vivre dans la justice et à œuvrer pour la paix. Personne ne peut se dispenser de cette responsabilité.

Un paysage idyllique me direz-vous ? Un constat rassurant ? Assurément pas ! Si aujourd’hui beaucoup s’accordent à dire que le Proche Orient est assis sur une poudrière, ce n’est pas faute d’avertissements. Dans les années cinquante, la création de l’État d’Israël a distillé un poison lent mais inéluctable, contaminant toute la région, entraînant un sentiment d’injustice durable, obscurcissant notre présent et, nous le pressentions, hypothéquant notre avenir.

Intrusion fracassante des visées hégémoniques de l’Occident dans la fragilité de tous ces états en enfance démocratique (encore à l’aube de leur avancée démocratique) !

Je me souviens de la montée du panarabisme nassérien en 1958 qui bousculait nos valeurs et fracturait la communauté musulmane. Après avoir repris le Canal de Suez, Nasser devenait le leader arabe incontesté de toute la région, le seul à pouvoir libérer la Palestine occupée. Premiers affrontements communautaires et intercommunautaires qui, de proche en proche, allaient déstabiliser les États autour de l’épicentre israélien.

Je me souviens aussi de la première vague de fondamentalisme en Syrie autour de l’année 1982, suite à la guerre civile au Liban en 1976, provoquant l’émergence de l’intégrisme. Le président Hafez El Assad, conscient du danger, a été le premier, malgré la condamnation de l’Occident, à réprimer cette forme de terrorisme. J’ai vu ensuite cette même communauté souffler, et avec quelle force politique, économique, et pour finir militaire, sur un brasier qu’elle avait elle-même alimenté.

Ce terrorisme peu à peu s’est transformé en un réseau de connivences politico-économiques, qui dépassent les frontières, avec pour conséquences une violence qui frappe des personnes innocentes, n’ayant rien à voir avec les objectifs qu’ils poursuivent. Né de la haine, ce terrorisme fondé sur le mépris de la vie humaine, entraîne l’isolement, la méfiance et le repli sur soi.

Dans les années soixante, je vins poursuivre mes études universitaires en France où mon intégration fut facilitée par l’enseignement reçu au Liban, où religieux et laïcs français m’ont si bien appris leur culture que j’ai fini par aimer leur pays. L’Oriental que j’étais ne pouvait recevoir et s’approprier un héritage d’idées, sans le transformer, par le fait même qu’il en prenait connaissance, et sans y injecter sa manière d’être propre.

J’écoute, je lis les médias et les politiques qui vantent les mérites de la « Paix à l’Européenne » la guerre d’Algérie à peine terminée ! Les soubresauts de ce déchirement colonial et fratricide polluent les relations communautaires et intercommunautaires et ancrent les violences destructrices que nos jeunes de banlieues manifestent toujours aujourd’hui.

L’intégration a achoppé sur l’injustice, alimentant la corruption, qui elle-même va s’étendre de cascades en cascades, recoupant l’origine ethnique et l’appartenance confessionnelle.

Cette transformation de ma connaissance, étape par étape, s’est sédimentée en moi, elle est devenue ma substance et sûrement le point de départ de mon combat pour la paix, d’abord dans cette partie du monde si chère à mon cœur.

1967, première guerre éclair Israélo-arabe, dite des six jours, brutale, expéditive… Un an plus tard, paradoxalement dans une France en période de plein-emploi, de remboursement inespéré de la dette nationale et d’excédents commerciaux : Mai 68 et cette révolution que d’aucuns qualifient aujourd’hui avec le recul de « petite bourgeoise » !

À partir de ces événements commence l’histoire de ce demi-siècle, avec ses projets, ses espoirs et ses déceptions, ses révolutions et ses vraies guerres, ses audaces et ses interventions, ses défaillances et ses catastrophes qu’il faut bien évoquer.

Nous avions grandi à une époque où la politique mondiale était fondée sur le droit. Le déclin de cet « humanisme de plein droit » n’a pas entraîné pour autant un retour pur et simple à une politique de force nue, comme on va le voir. Après une guerre marquée par la négation du droit à l’existence pour certains peuples, l’Assemblée Générale des Nations Unies promulguait dans son préambule de la Déclaration Universelle des Droits de l’homme :

« La reconnaissance de la dignité inhérente à tous les membres de la famille humaine, et de leurs droits égaux et inaliénables, constitue le fondement de la Liberté, de la Justice et de la Paix dans le monde. »

Paradoxalement à la même époque, la création de l’État d’Israël en 1948, constituait une négation de ce même droit à l’existence du Peuple palestinien en tant que Nation souveraine.

Quant à l’Europe, elle allait vivre, pour la première fois de son histoire, des années sans invasions, mais d’un bout à l’autre du monde, des pays qui, jusqu’alors, étaient neutres vont cesser de l’être. On prend prétexte d’aides économiques pour leur apporter une logistique militaire. Et quand on découvre les conséquences du conflit, on s’empresse diplomatiquement de les diluer par de grandes déclarations de paix !

Comment s’y retrouver aujourd’hui dans le génocide du Cambodge, du Rwanda, de l’ex-Yougoslavie ou de la Tchétchénie ? Je me souviens de Madame Golda Meir affirmant à la Knesset après la guerre du Kippour en octobre 1973 : « La Paix maintenant contre les Territoires occupés » – On voit ce qu’il en est trente-cinq ans après ! – et de la déclaration d’un journaliste Israélien, Samuel Dihar, affirmant dans le Nouvel Observateur à Jean Daniel : « Si les Israéliens se battent pour leur survie, les Arabes se battent par orgueil et virilité ! »

La réponse appropriée, que j’avais cru devoir apporter par Nouvel Observateur interposé, est encore d’actualité aujourd’hui. Je constate que dans un monde occidental qui se déclare hostile à la guerre, aucun gouvernement n’ose l’envisager en face, n’a le courage de la déclarer ouvertement.

On transporte des troupes, on déplace la flotte, on survole à basse altitude, on envoie des drones, tout se déroule finalement selon une opération politique destinée à préparer l’opinion publique. Et pour finir, on ne recule plus devant le mensonge, le mensonge d’État, pour assumer 500 000 morts en Irak à la suite d’une invasion officiellement lancée en mars 2003 pour « démettre un dictateur de ses armes de destruction massive », toujours introuvables, sans compter les milliers de civils innocents abattus par erreur depuis six ans aux barrages militaires américains, et les centaines de milliers de familles décimées comme autant de dommages collatéraux dans les bombardements « antiterroristes » prétendument ciblés.

Plus les nations sont dites « civilisées », plus elles tendent à la guerre, parce qu’enfin de compte et pour tout dire, elles la font de mieux en mieux, avec des armes de plus en plus chirurgicales. Plus la notion de civilisation s’affirme soi-disant dans les grandes nations, plus on se résout à la guerre pour un « presque rien », mais qui, bien entendu, « est tout », une certaine manière de voir le monde… et de l’imposer aux autres. Plus fréquentes, les guerres sont aussi plus intenses.

Aussi, aucun grand conflit actuel ne peut se comparer à celui qui l’a précédé : les « Smarts Bombs » utilisées en Irak en 1991, d’une puissance et d’une capacité de destruction inégalée, ont cédé la place en 2006 à des JDAM (« Joint Direct Attack Munitions ») lors de la dernière guerre du Liban, cadeaux de l’administration Bush à son allié indéfectible Israël, avec un système satellitaire de guidage et des pénétrateurs, qui s’enfoncent dans le sol où ils explosent en profondeur avec une puissance de destruction phénoménale, sur un territoire de 60 km2 !

De là cette étrange notion antinomique, « l’offensive de paix », laquelle, quand y on regarde de plus près, et dans la réalité, n’est pas une contradiction inconciliable. L’offensive de paix menée par Tony Blair aujourd’hui au Proche-Orient s’inscrit dans une proposition de paix destinée à désarmer les adversaires, et, du même coup, à se rallier l’opinion publique, cette opinion dont il n’a nullement tenu compte lors de la guerre de « civilisation » entamée par les États Unis en 2003 et à laquelle il a adhéré d’une manière inconditionnelle. Promu diplomate, après avoir été le premier va-t-en-guerre de l’administration Bush, son rôle se résume à alterner paroles de paix, mesures de forces, menaces verbales, et concessions minimes.

La visite de Madame Hilary Clinton du 3 mars 2009 au Proche-Orient s’inscrit dans la même logique absurde. Pour aborder des pourparlers de paix, elle multiplie les signes d’hostilité en renouvelant publiquement sans retenue des assurances de soutien indéfectible à Israël, en remplaçant au plus vite l’armement offensif détruit à Gaza, et en acceptant sans ciller l’annonce provocatrice de l’intensification de la reprise de la colonisation en Cisjordanie.

La cécité, ou le machiavélisme, va jusqu’à inviter son allié à signer avec l’adversaire un pourparler qu’il désapprouve, tout en comptant bien qu’il le refusera. C’est le schéma simple et subtil de la première guerre du Golfe qui continue.

Quant aux pays arabes, et ceux qui sont impliqués dans le conflit, leur attitude est aussi incompréhensible. On laisse écraser ses amis en ne leur fournissant surtout pas les armes décisives du combat, de peur de risquer la catastrophe pour de bon. On se replie devant l’ennemi et on cherche à l’attirer dans le piège d’une offensive qui va le mettre dans son tort, aux yeux de la communauté internationale.

Voilà comment depuis quelques décennies, et sur tous les continents, puisqu’Afrique et Asie sont peu épargnés (il serait trop long d’en faire la démonstration), on a des « paix » qui sont des « épées », et des guerres qui ne sont pas tout à fait des guerres !

Aujourd’hui, en Iran, avec cette politique mondiale d’autant plus confuse que les idées dont elle se réclame le sont elles aussi, bien malin serait celui qui, conscient des dangers de menaces de guerre qui pèsent sur ce grand pays, s’autoriserait à affirmer qu’elle est inéluctable. Dans quel mépris tenons-nous ces peuples, pour continuer à appliquer ces « deux poids-deux mesures » responsables de tant d’injustices dans le monde ? Peut-on s’ingérer dans les décisions ou les choix d’un état souverain parce que nous avons la force, et les moyens de l’imposer ?

C’est vouloir vivre notre crainte dans celle que nous inspirons. Jusqu’à quand l’humanité serait-elle prête à disparaître à travers l’épreuve qu’elle infligerait à quelquesuns ? Israël pas moins que l’Iran n’est-il pas capable de retenue ? L’Iran pas moins qu’Israël ne mesure-t-il pas la force et la faiblesse de la dissuasion ? Au moment où le monde tremble de peur, n’ai-je donc d’autre solution que de faire peur ? Souvenons-nous de la Libye de Kadhafi, de l’autorité palestinienne avec Arafat, de la Syrie avec Hafez El Assad, de l’Iran de Khomeiny, de l’Irak avec Saddam, tous alternativement soutenus, dans un premier temps, par l’Occident et très vite abandonnés dans des pièges savamment orchestrés.

Et si le XXe siècle a échoué dans le fracas des armes, que dire aujourd’hui des prémices de ce XXIe siècle ?

Cette situation dangereuse offre un terreau favorable aux extrêmes et présente tous les chapitres d’un manuel d’économie avant peut-être de dérouler tous ceux d’un manuel d’histoire. La crise globale, monétaire, boursière, immobilière, bancaire, s’apprête à devenir dans tous les pays – car aucun ne sera épargné – sociale, politique, et vraisemblablement, géopolitique et militaire, avec pour conséquences : licenciements, chômages, dépôts de bilan, désespoir. Elle a montré des défaillances scandaleuses qui vont de l’affaire Enron (au moment de la chute des tours jumelles) aux faillites en cascades des prestigieuses banques américaines, en passant par un certain Madoff qui, à lui seul, arrive à extorquer 50 milliards de dollars à un million de citoyens !
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Nous sommes aujourd’hui près de 7 milliards et chaque jour la planète se peuple de 200 000 nouvelles bouches à nourrir. Les besoins du programme alimentaire mondial pour les populations souffrant de la faim se sont élevés cette année à 3,5 milliards de dollars. Dans le même temps, le programme des Nations Unies pour l’environnement annonce qu’un tiers de la nourriture achetée en Europe de l’Ouest n’est pas consommée, soit par gaspillage pur et simple, soit parce qu’elle ne correspond pas aux normes du marché. L’estimation des pertes alimentaires dans le système de distribution aux États Unis est de 100 milliards de dollars par an. Que représentent ces 3,5 milliards face aux 100 milliards de ce gaspillage !

Je voudrais devant ce constat effarant parler de mon vécu personnel de professionnel de la santé, assistant chercheur en endocrinologie et en biochimie au CHU de Montpellier. Influencé par les études expérimentales menées conjointement par les services de cancérologie des professeurs Joyeux, Seignalet et Crastes de Paulhet pendant un demi-siècle, j’ai mesuré l’impact de l’alimentation et de l’environnement sur la santé publique.

Le monde politique associé au monde médical, sous l’influence des monopoles des industries pharmaceutiques et agro-alimentaires, a minimisé les conséquences de ces erreurs qui dépassent et de loin le tsunami de la crise financière. Selon Leo Nefiodow, un économiste allemand de la société Fraunhofer, on évalue à 10 000 milliards d’euros par an au niveau mondial, le poids des erreurs d’alimentation avec leurs conséquences psychosociales. Une somme que les contribuables doivent débourser, afin qu’une minorité continue à s’enrichir sans scrupule et à consommer sans modération. Il faut savoir qu’une alimentation saine permettrait à elle seule de réduire de 50 % le nombre des maladies.

Existe-t-il aujourd’hui un seul médicament capable d’avoir une telle action !
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Justice et Paix ! Que faire pour que cela relève de la réalité vécue et participe à la construction d’une humanité solidaire ?

Pour qu’il y ait solidarité, le partage s’impose. Mais avons-nous la moindre idée de ce que représente le concept de partage ? Depuis des dizaines d’années, j’écoute, j’entends, et je cautionne malgré moi, l’aggravation de cet abîme vertigineux, quand je m’enrichis des ressources naturelles des pays immensément pauvres, soumis aux exigences et aux pressions des marchés et des sociétés de consommation !

En France, en 2009, à l’heure où les Semaines sociales s’interrogent sur le rôle des religions « Menaces ou Espoirs pour nos sociétés ? », deux cents invités parmi les plus prestigieux patrons de ce pays, tous des chrétiens engagés, ont répondu unanimement qu’elles avaient toutes leur place. Il en est ressorti que le culte des idoles, à travers l’argent, la soif de l’avoir, du pouvoir, au détriment de l’être, ont détourné l’homme de sa fin véritable et de sa propre vérité.

François de Lacoste-Layremondie qui occupe de hautes fonctions dans une grande banque française affirme : « Ce n’est pas en agitant une liste des coupables à châtier, ou en clouant au pilori l’économie de marché, que l’on s’exonère de toute responsabilité personnelle, mon devoir évangélique est de commencer à mon niveau, là où je peux servir les autres… Les profits ne sont qu’un moyen nécessaire pour assurer la pérennité de l’entreprise, et les rémunérations basées sur la performance sont des « pousseau-crime » qui sapent la solidarité à l’intérieur de l’entreprise. » Il cite l’exemple scandaleux du PDG de la banque américaine Goldman Sachs qui, à lui seul, a reçu 40 millions d’euros de bonus en 2007 ! Voici une des explications qui démontrent comment on fait prendre des risques croissants à l’économie mondiale, contribuant à la crise actuelle, où les logiques financières poussées à l’extrême, sont déconnectées de l’économie réelle et ont pour seule fin, la recherche d’un profit immédiat.

Michel Albert, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences morales et politiques, et PDG des AGF, propose la mise en place d’un conseil d’administration mondial de surveillance des banques, regroupant les vingt-cinq pays les plus puissants du globe, afin de surveiller toutes les transactions bancaires. On éviterait la dissimulation de milliards d’euros d’actifs à risques par de nouvelles règles comptables, en un mot, on ferait prévaloir la « Transparence ». Et il ajoute : « La Mondialisation avec ses effets pervers, en poussant chaque pays à se spécialiser, a augmenté les risques économiques, et la perte progressive de la maîtrise de son propre environnement. »

Pierre Bilger, ancien PDG d’Alsthom déclare : « Ma réponse de chrétien, c’est l’espérance, cette crise représente une formidable opportunité pour replacer la justice au cœur de notre économie… » Ce chrétien engagé a su associer l’acte à la parole en reversant en 2003, bien avant la crise, quatre millions d’euros de bonus qui lui avaient été attribués par l’entreprise, au profit de tous les salariés d’Alsthom.

En revoyant mes années passées en Orient, je mesure combien dans le contexte où je vivais, la foi s’imposait, sans aucun doute. C’était un rapport direct entre Créateur et créature. Roland Barthes affirmait : « La foi qui se pose, principe, ne peut sortir d’elle-même, elle forme un cercle rigoureusement fermé », c’est dire avec clarté, ce qui m’a été donné de vivre jusqu’à mon arrivée en France. Mon acte de foi était au-dessus de la croyance qui est le fait de croire à la vérité d’une doctrine qui, elle-même, se réclame, des Saintes Écritures ou d’une tradition.

En France, j’ai découvert le saut dans l’incertain, et même le vide, et c’est mon engagement dans la foi qui a été le moteur de ma recherche, tout orientée par la Révélation, la Parole de Dieu.

Des deux étymologies latines admises pour traduire « Religion », je préfère pour l’avoir pleinement vécue en Orient, la religion « qui relie », Dieu apparaissant comme « le lien social » par excellence. C’est ce qui a soudé, en Syrie, les nombreuses communautés entre elles, musulmans, chrétiens, juifs.

Chacun sait que dans la sphère des choses humaines, tout n’est pas autorisé. Il faut un « principe » ou « ordre » qui commence et commande aussi. Si Dieu n’est pas, tout est permis. Dans les Écritures, le Coran, l’Ancien Testament, le Nouveau Testament, Dieu est unique, solidaire, aussi bien chez les juifs que chez les musulmans, attaché à sa création, et à chaque homme chez les chrétiens.

Mais si la religion est un lien, encourageant, favorisant la Justice et donc la Paix grâce à l’enseignement des Saintes Écritures, qu’en est-il quand ce lien devient corruption-guerres-tortures ou exterminations ?

A-t-on le droit d’en conclure que si Dieu est, tout est permis ? À quoi bon alors notre Dieu Unique quand s’entr’égorgent ceux qui s’en réclament ! C’est la Révélation d’une solitude générale, qui ramène le croyant que je suis à l’étude des Textes Sacrés. Si intégrisme il y a, et curieusement il a fait irruption dans la seconde moitié du XXe siècle, affectant les trois religions du Livre, après Vatican II, après la création de l’État d’Israël, et en 1978 après la Révolution islamique en Iran.

Dans les premiers siècles de l’islam, les Arabes, qui connaissaient Aristote et la Philosophie grecque, maniaient sans complexe l’outil philosophique et rationnel. Un courant prônait alors l’interprétation du texte sacré à la lumière de son contexte. Dieu par son messager donnait une dimension individuelle à la conscience de l’homme, lui ouvrant l’esprit pour une véritable libération.

Cette autre lecture du Coran céda très vite la place à un texte sacré figé, hors de toute contingence. Les portes de l’effort intellectuel semblent avoir été officiellement fermées au XIe siècle par le calife Al-Hakam. Ce qui a fait dire au professeur Ahmed Zweil, Égyptien et prix Nobel de chimie en 1999, dans le journal Réalités à Tunis le 25 octobre 2003 : « Où se situent les Arabes sur la carte scientifique du XXIe siècle ? Cette région riche en ressources humaines, et sur tous les plans. L’ensemble des institutions scientifiques arabes réunies ne peut rivaliser avec une seule institution israélienne comme l’Institut Wiseman. La population arabe n’a jamais crée une seule organisation scientifique de niveau international ! » Ceci est hélas vrai, et on ne peut que regretter le rayonnement trop tôt éteint de cette culture islamique.

En 1978, Révolution et Révélation constituent l’arme absolue de l’Ayatollah Khomeiny contre l’Amérique. Ce n’est pas la première fois qu’un appel à la guerre sainte est lancé. À Bakou en 1920, au premier congrès des peuples d’Orient, Radek, le bras droit de Lénine, appelle tous les peuples opprimés au Djihad devant cent quatrevingt-douze Iraniens enthousiastes.

Communisme, fascisme, islamisme se sont relayés au XXe siècle, chacun complémentaire de l’autre, face profane et face sacrée de nos révolutions contemporaines. Nés dans l’enthousiasme de la Révolution Iranienne et de sa métaphysique religieuse, les intégristes Afghans, les Talibans, le GIA en Algérie concourent à un essai d’organisation d’une internationale anti-Occidentale.

L’intégrisme religieux d’Israël est aussi préoccupant : radical, dangereux, aveuglé par une interprétation littéraliste de la Torah. Je ne m’étendrai pas sur l’intégrisme catholique qui a défrayé la chronique en Europe, et celui qui, aux États-Unis, a poussé toute l’administration Bush à des pulsions meurtrières incontrôlées, dont on ne voit que trop les résultats aujourd’hui.

Quels qu’ils soient, les intégrismes feront toujours leur lit, sur l’injustice et la pauvreté, la peur et la guerre.

« Il n’y a pas de Paix sans Justice, mais pas de Justice sans pardon » (Jean-Paul II – Jour de la Paix, 2002).

Le Pardon ne s’oppose en aucune manière à la Justice, il vise plutôt à cette plénitude de la Justice qui mène à la tranquillité de l’Ordre. Le refus du pardon contribue à la poursuite des conflits avec leurs répercussions incalculables dans les dépenses de guerres et la course aux armements. Le pardon est la voie royale qui comporte à court terme un gain réel qui loin de diminuer la personne l’amène à une humanité plus profonde et la rend capable de refléter en elle un rayon de la splendeur du Créateur.

La violence est au contraire un gain à brève échéance, mais constitue pour l’avenir une perte réelle et permanente.

Je suis convaincu que les responsables musulmans, juifs et chrétiens, doivent favoriser la formation d’une opinion publique moralement juste et conforme en paroles et en action à la sagesse des Écritures saintes.

Si nous voulons réellement changer le monde, et faire en sorte que les nouvelles générations adhèrent à notre système de pensée et de valeurs, il faut absolument qu’aujourd’hui, nous ayons la volonté d’agir ensemble, en conjuguant nos efforts, pour établir des ponts et non des barrages, des liens et non des divisions, entre tout ce qui est de nature à nous unir : un seul Dieu, une seule humanité, un même amour pour l’enfant, et une autre approche de la femme, en un mot une volonté d’agir pour aboutir à un monde meilleur, où la paix naisse de la justice. C’est à une véritable conversion que nous sommes invités pour apporter une réponse claire et efficace aux maux de notre temps. J’ai essayé dans cet ouvrage de donner un témoignage sincère pour conclure, en cette période de crise, sur toutes les raisons qui me poussent à croire, qu’il est encore possible de faire le rêve d’un monde meilleur.

Ce monde meilleur, nos frères islamistes doivent savoir, qu’ils ont tout pour le bâtir : une Unité de langue, des populations jeunes, une situation géographique stratégique et des richesses énergétiques et archéologiques considérables.

Comme je me sens proche de tous les musulmans, dans leur combat pour la Paix et la Justice, proche d’eux quand je les vois dans tous les aéroports du monde, en partance pour la Mecque pour effectuer leur pèlerinage, comme les chrétiens à Jérusalem, Lourdes, Fatima ou Saint Jacques de Compostelle. Je les admire ces hommes de foi et de prière, à la générosité et à l’hospitalité sans égal.

Leur conversion doit se réaliser dans l’unité de tous (sunnites, chiites, druzes, alaouites, soufies, etc.) sous une seule bannière, celle de l’islam, avec son vrai visage de miséricorde.

Dans ma vie personnelle, j’ai découvert aussi le visage des « juifs de France » en me liant à trois ou quatre familles juives dans lesquelles je me suis reconnu, avec leur sens de la vie, le respect des parents et de leurs traditions, l’amour des enfants et le devoir de leur transmettre la culture et la connaissance. Je n’ai jamais refusé avec eux le débat, parfois tendu quand leur sens de la solidarité communautaire les amenait à soutenir l’injustice dans les conflits proche orientaux : Cana… Sabra… Chatila… le Golan… Ramallah… Gaza… aux étranges sonorités de Shoah !

Voulez-vous que le peuple palestinien, vous dise, durant les soixante ans à venir, ce que vous ne cessez de rappeler au monde entier : « Plus jamais ça ! »

Enfin, aux chrétiens d’Orient ou d’Occident, pratiquants ou pas, je voudrais rappeler un des messages que la Vierge Marie, cette extraordinaire femme juive de Palestine, a transmis à Soufanieh au cœur de Damas la capitale de la Syrie, le 18 Décembre 1982, à quelques pas de la prestigieuse mosquée des Omeyyades, où les musulmans croient que le retour de Jésus-Issa se fera :


« Mes enfants souvenez-vous de Dieu car Dieu est avec nous,

Vous connaissez toute chose et vous ne connaissez rien.

Votre connaissance est une connaissance imparfaite,

mais viendra le jour où vous connaitrez toute chose comme Dieu me connaît.

Faites le bien à ceux qui font le mal et ne faites du tort à personne.

Je vous ai donné de l’huile plus que vous n’en avez demandé

et je vais vous donner quelque chose de bien plus fort que l’huile !

Repentez-vous et croyez et souvenez vous de moi dans votre joie.

Annoncez mon Fils l’Emmanuel, qui l’annonce est sauvé.

Je ne demande pas de l’argent à distribuer aux églises, aux mosquées ou aux pauvres, je demande l’amour.

Ceux qui distribuent leur argent aux églises, aux mosquées, et aux pauvres, sans qu’ils aient l’amour, ceux-là ne sont rien.

Quand Jésus a bâti son Église, elle était Une parce que Jésus est Un.

Quand Elle a grandi, elle s’est divisée, qui l’a divisé a péché.

Priez, priez, priez, et ne privez personne qui demande secours. »






PRÉFACE

Lorsqu’il m’a été donné de prendre connaissance du manuscrit de ce livre, j’ai tout de suite tenté de lui conférer un autre nom que celui que son auteur lui avait précédemment attribué. Pour moi – et quel que soit le titre que l’édition finale possèdera –, cet ouvrage se nommera « L’itinéraire d’un honnête homme ».

« Honnête homme » : cette expression, je souhaiterais l’aborder et la creuser dans son acception la plus complète. Jean-Claude Antakli vient de ce monde magique de l’Orient, si sensible à la poésie des choses, et ouvert comme par nature aux réalités spirituelles… Il est aussi le fils d’une culture au sein de laquelle cohabitent les paix les plus libératrices et les passions les plus brûlantes. Orient, et plus précisément Moyen-Orient : l’univers de la Bible, celui de la rencontre ineffable de Dieu avec le peuple des hommes, celui du sourire du Christ et de la douceur de Marie, celui également des « Mille et une nuits » vibrantes de sensualité et d’immersion dans les méandres délicieusement sulfureux des plaisirs inavoués…

Le Moyen-Orient est sans doute la partie du monde qui visualise le mieux les noblesses et les contradictions de la nature humaine, tiraillée sans cesse entre les appels du Tout-Autre et ceux, parfois tyranniques, de la nature – glèbe qui tente de clouer au sol les êtres les plus nobles.

Le livre de Jean-Claude Antakli est un itinéraire d’homme, si homme, parce que rien n’y est caché. Tout y respire la simplicité, la sincérité mais surtout la vérité…

La vérité… Qu’est-ce que la vérité ? Question qui traverse les siècles, question belle entre toutes puisqu’elle fut adressée au Fils même de Dieu alors qu’il allait livrer sa vie… Cette « Vérité », Jean-Claude Antakli nous l’adresse, après se l’être adressée à lui-même. Son ouvrage est l’ouvrage de sa vie ; peut-être sera-t-il le seul ? Il revêt la gravité, la totalité, la grâce de sa signification. D’aucuns l’appelleraient une « confession ». Le terme me paraît impropre ou alors faut-il le prendre dans le sens où les basiliques romaines le connaissaient, à savoir « l’endroit où un être a rendu témoignage de sa vie et de sa foi » ?

Rien n’échappe à l’auteur : ni le monde, ni « son » monde – celui de la Syrie, du Liban, de la Palestine chrétienne, musulmane et juive –, ni les siens, ni lui-même. Il aborde avec courage, émerveillement et parfois larmes, ces « mondes » entrecroisés, intimement imbriqués, denses de bonheur et de tragédies, d’ouvertures abyssales et de silences assourdissants. Il veut être à la fois témoin sensible et acteur vivant. Et Jean-Claude le Syrien s’enrichit de Jean-Claude le scientifique, chercheur, inventeur, l’être venu d’un ailleurs qui continue à l’habiter, l’être de chez nous aussi, véritablement… Il est rare de rencontrer des témoignages aussi authentiques, aussi… honnêtes que celui de ce livre. En chacun de nous sont enfouies des pudeurs qui souvent nous empêchent de livrer ce que nous avons de plus beau, à savoir notre cœur et irais-je jusqu’à dire notre âme ?

L’auteur nous offre ce cadeau précieux d’une existence totale, traversée par tout ce qui construit, ébranle, détruit puis reconstruit chacune de nos vies. Il n’élude rien de ses limites et de ses faiblesses, de ses tentations et de ses projets avortés, mais il sait rendre grâces pour les beautés et les grandeurs qu’il a su percevoir dans son histoire.

Sans doute devons-nous à la Dame de Soufanieh le parfum de « Magnificat » qui embaume « L’itinéraire d’un chrétien d’Orient » ou plutôt – je suis obstiné – « L’itinéraire d’un honnête homme ».

J’ai été le premier à avoir eu le privilège de m’en imprégner. Merci de tout cœur, Jean-Claude Antakli, Jean-Claude, mon ami.

Jean-Claude DARRIGAUD

Grand reporter à France 2 – Paris
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